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Pour Mike.
Là où tu es se trouve ma maison. Je t’aime.



1
— Qu’en penses-tu ? demanda Jenna Stevens avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.
Face à une chose aussi terrifiante qu’un chien méchant ou une très mauvaise décision, il était essentiel de ne pas montrer sa peur.
— Je l’adore, répondit Beth, sa mère. Franchement, je n’en reviens pas.
Elle enlaça affectueusement sa fille.
— Je suis si fière de toi, ma chérie.
Fière ? « Fière », c’était bien. « Fière » impliquait une prouesse. Sauf que Jenna n’en avait accompli aucune. Elle n’avait fait que suivre une impulsion.
Par principe, elle pouvait comprendre un achat impulsif. Parfois la vie vous jouait de sales tours et une femme ressentait alors le besoin de s’offrir une paire de chaussures, une jupe ou même un rouge à lèvres inutile, juste pour prouver qu’elle pouvait le faire. Pour montrer au monde qu’elle ne s’avouait pas vaincue.
Mais Jenna n’avait rien acheté de tel, probablement parce que courir les magasins ne la passionnait pas. Il n’en demeurait pas moins qu’elle s’était lâchée plus que de raison. Si seulement elle s’était contentée d’investir dans un sac hors de prix… Mais non. Au lieu de ça, elle avait signé un bail de trois ans pour un fonds de commerce situé dans une ville où elle n’avait pas remis les pieds depuis près de dix ans. Comme si elle possédait la moindre compétence en matière commerciale ! Bien sûr, il lui arrivait de faire du shopping, mais de là à gérer une boutique… Et le fait d’être cuisinière ne faisait certainement pas d’elle une spécialiste de la vente d’ustensiles de cuisine.
— Calme-toi, conseilla sa mère. Respire profondément.
Apparemment, elle venait de trahir l’illusion de courage qu’elle s’efforçait de donner.
— Pour quoi faire ? murmura-t-elle. Si j’arrête de respirer et que je me retrouve en soins intensifs, le propriétaire acceptera peut-être d’annuler le bail. Il doit bien exister une clause d’annulation du contrat pour les moribonds, non ?
— Il y en avait une ?
Jenna détourna le regard de sa boutique pour enfouir son visage contre l’épaule de sa mère — ce qui n’était pas évident, vu qu’elle portait des talons et que Beth mesurait quinze bons centimètres de moins qu’elle.
— Je n’ai pas lu le bail, reconnut-elle d’une voix étouffée.
Elle attendit la réprimande. Ses parents lui avaient appris à ne jamais signer un document sans l’avoir entièrement lu au préalable. Pas même une carte de vœux. Les reproches seraient amplement mérités.
Sa mère soupira en tapotant son dos.
— Nous n’en dirons rien à ton père.
— Merci, maman.
Jenna se redressa et elles restèrent côte à côte sur le parking, à contempler la boutique que Jenna venait de louer et qui se résumait pour l’instant à un local vide.
— Cinquante pour cent des nouveaux commerces font faillite, soupira Jenna.
Sa mère éclata de rire.
— Je reconnais bien là mon petit rayon de soleil ! Viens, je t’offre un café. Nous papoterons et nous chercherons un moyen de donner une bonne leçon à ton futur ex-mari. Je suis sûre que ton père connaît quelqu’un qui pourrait s’en charger.
Malgré la peur et la panique qui lui tordaient le ventre, l’intuition d’un désastre imminent et une vie qu’on pouvait qualifier de pathétique, Jenna ne put retenir un sourire.
— Maman, papa est banquier, et les banquiers ne fréquentent pas ce genre d’individu.
— Ton père est un homme plein de ressources, ma chérie.
C’était aussi un homme en excellente forme physique qui pratiquait assidûment maintes activités de plein air. Si Marshall Stevens décidait que l’ex-mari de Jenna méritait une bonne correction, il s’en chargerait lui-même.
— J’en veux tellement à Aaron, dit Beth, en entraînant sa fille vers la voiture. Ce sale… menteur, infidèle qui plus est.
Tout à sa colère, Beth avait failli user de noms d’oiseaux bien plus imagés, mais le langage ordurier ne faisait pas partie de son vocabulaire.
C’était une femme traditionnelle qui ne serait pas sortie de chez elle sans maquillage, apportait toujours un plat cuisiné quand il y avait eu un décès dans une famille et qui, jamais au grand jamais, n’aurait pris un apéritif avant 17 heures. Toutes choses que Jenna adorait en elle.
Certains considéraient probablement ces traditions comme dépassées. Mais pour Jenna, elles représentaient le lien sécurisant qui unissait sa famille. Elle pouvait compter sur ses parents pour rester tels qu’elle les avait toujours connus, lui offrant une image de stabilité qui lui procurait aujourd’hui un réconfort inestimable.
Elles montèrent dans la voiture de sa mère, un vieux modèle, gros consommateur d’essence, et prirent le chemin du Starbucks le plus proche.
— Je ne le lui pardonnerai jamais, déclara Beth. J’aurais peut-être pu accepter qu’il décide que votre relation ne lui convenait plus — beaucoup de mariages ne tiennent pas la distance —, mais pas ses infidélités. Si mon père était encore de ce monde, il attraperait sa carabine et se lancerait sans hésiter à sa poursuite. Et je ne le retiendrais pas.
Certains jours, Jenna ne l’aurait pas retenu non plus. Mais ce n’étaient pas ses nombreuses maîtresses qui alimentaient sa colère envers son ex-mari, même si le fait de penser à elles n’était pas très plaisant. Non, ce qui la tenait éveillée la nuit, à se poser des questions sur elle-même et sur chaque décision qu’elle avait prise, c’étaient les moyens mis en œuvre par Aaron pour la blesser.
Ses infidélités lui avaient simplement fourni une bonne excuse pour justifier l’échec de son mariage.
Elles se garèrent sur le parking du Starbucks.
— Tu peux prendre tout ce que tu veux, annonça sa mère. De la chantilly, du chocolat, de la crème. Je ne rappellerai même pas à quel point je t’en veux d’être mince comme un fil alors qu’un rien me fait grossir. C’est te dire combien je t’aime !
Jenna rit et se pencha pour la serrer dans ses bras.
— Je t’aime aussi, maman. Merci.
— Hé, je n’ai pas encore payé le café !
Le « merci » ne concernait pas les consommations, mais sa mère l’avait bien compris.
— Je suis si heureuse que tu sois de retour à la maison, dit cette dernière en descendant de voiture. C’est chez toi, ici. Les gens normaux vivent au Texas, pas à Los Angeles. Toutes ces stars d’Hollywood…, ajouta-t-elle en reniflant. Y a-t-il seulement des personnes normales dans cette ville ?
— Quelques-unes, mais elles ne sortent jamais la nuit. Moi aussi, je suis heureuse d’être de retour, maman.
*  *  *
Chaque fois qu’elle retournait contempler sa boutique, Jenna avait l’impression de revenir sur les lieux d’un crime. Mais le mal était fait. Plus moyen d’y échapper. Et quelqu’un — elle, de toute évidence — devait s’occuper de lancer son commerce.
Malgré les deux dernières semaines passées à préparer le grand jour de l’ouverture, elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment d’irréalité.
Trois mois plus tôt, elle se trouvait encore à Los Angeles. Un matin, son mari l’avait rejointe dans la salle de bains pendant qu’elle se brossait les dents, pour lui annoncer qu’il la quittait pour une autre femme. Il était amoureux, et il partait, voilà tout.
La bouche pleine de dentifrice, Jenna était restée pétrifiée, se demandant quand elle était supposée vomir. Incapable de proférer un son, elle l’avait fixé, immobile, comme une idiote. Finalement, Aaron avait fait demi-tour et était sorti, la laissant là, assommée et émotionnellement brisée.
Plus tard, ils avaient discuté. Ou, plutôt, Aaron avait parlé, lui expliquant que tout était de sa faute à elle. Elle se rendait compte aujourd’hui qu’il adorait ça : prendre tout ce qui était bon et fort chez quelqu’un, et le détruire. Il donnait l’apparence d’un homme charmant — beau brun au sourire facile —, mais derrière la façade se cachait le diable. Ou, du moins, un de ses laquais.
Elle aurait peut-être pu se battre pour sauver son mariage, mais le fait est qu’une partie d’elle-même avait été soulagée d’avoir une raison de partir. Alors, elle avait fait ses bagages et repris le chemin de Georgetown, au Texas.
Revenir chez elle lui avait semblé un choix tout naturel.
Elle était reconnaissante à ses parents de ne pas lui avoir demandé pourquoi elle n’avait pas cherché un travail dans un autre restaurant. Après tout, elle pouvait se prévaloir de dix années d’expérience en qualité de cuisinière. C’était son métier ou, du moins, cela l’avait été. Parce qu’aujourd’hui, l’idée même de cuisiner lui semblait impossible.
Oh ! bien sûr, elle pouvait encore concocter un petit plat en vitesse. Une bisque, des pâtes, une tarte salée ou encore une côte de bœuf. Des basiques. Mais rien de créatif. Elle avait perdu le goût de créer de nouvelles associations, de mélanger les ingrédients jusqu’à obtenir un résultat si abouti qu’il en paraissait magique.
C’était comme si on lui avait volé ses talents culinaires. Autant elle voulait en blâmer Aaron — et Dieu sait qu’il portait une lourde responsabilité —, autant elle devait reconnaître sa propre culpabilité. Celle de ne pas s’être méfiée et protégée. Elle l’avait laissé la réprimander, se moquer d’elle et s’approprier ses meilleures idées. En conséquence de quoi, elle en était venue à douter de ses capacités, de ses compétences. Et aujourd’hui, elle n’était plus que l’ombre d’elle-même. Une personne qui, un jour, avait su cuisiner.
En apparence, elle cuisinait toujours aussi bien qu’avant. Elle possédait toujours ce don. Mais ce qu’elle aimait le plus dans son métier — l’étincelle, la créativité — avait disparu, et elle ignorait comment le retrouver.
Elle cherchait à se convaincre qu’ouvrir ce magasin représentait une grande aventure, un défi, un nouveau départ. Une façon comme une autre de transmettre à d’autres ses connaissances. Et si cela ne marchait pas en termes d’inspiration, trois ans de loyers à payer devraient suffire à la motiver.
Au moins, l’emplacement valait son pesant d’or. Sa boutique se trouvait au cœur de Old Town, le quartier prospère de Georgetown, et était flanquée à sa droite d’un magasin de tricot et à sa gauche d’un agent d’assurances, lui-même côtoyant un institut de beauté.
Old Town regroupait, sur plusieurs blocs, des commerces — restaurants ou boutiques —, des immeubles de bureaux et deux banques, le tout ceinturé de quelques zones résidentielles. Le trafic piétonnier y était conséquent et Jenna espérait bien profiter des impulsions d’achat des passants.
Elle descendit de voiture en se disant qu’elle pouvait réussir. Elle n’avait jamais été une adepte de la devise « C’est comme si c’était fait », mais le moment était peut-être venu de changer de philosophie. Après tout, que cela lui plaise ou non, la boutique était louée. Elle recevrait l’enseigne en début de semaine prochaine et les dernières livraisons deux jours plus tard. Ne resterait plus, alors, qu’à tout installer et à ouvrir les portes.
Avant de se lancer dans des dépenses publicitaires, elle avait décidé d’attendre pour voir si sa boutique attirait la clientèle. Elle allait vendre du matériel de cuisine de très bonne qualité, le tout accompagné de conseils d’expert. Elle ferait des démonstrations, proposerait des cours de cuisine et donnerait aux personnes intéressées une chance d’apprendre les trucs des grands chefs. Elle n’avait pas vu de concurrents potentiels dans le quartier.
Alors qu’elle mettait la clé dans la serrure, une portière de voiture claqua derrière elle. Elle se retourna et vit une jeune femme brune s’avancer vers elle.
— Bonjour, dit cette dernière. Etes-vous Jenna ?
— Oui. Et vous devez être Violet.
Elles s’étaient parlé au téléphone. Jenna l’avait choisie parmi la douzaine de postulantes qui avaient répondu à son annonce, impressionnée par son expérience, mais aussi par sa personnalité, apparemment des plus normales.
Elle découvrait maintenant sa coiffure punk, ses yeux bordés de khôl noir et ses cils recouverts d’une épaisse couche de mascara. Violet portait un T-shirt en dentelle beige par-dessus un haut violet foncé, une jupe à volants violette également, des douzaines de colliers, autant de bracelets à chaque bras et des bottines à talons hauts. Elle pouvait avoir entre vingt-cinq et trente ans. Ses yeux bruns pétillaient de bonne humeur et de curiosité, et son sourire était amical.
— Excellent emplacement, dit-elle tandis que Jenna se débattait avec la serrure. Très haut de gamme. Vous allez attirer beaucoup de monde, surtout si vous cuisinez. Ils ne résisteront pas aux effluves.
Elles entrèrent dans la boutique. Jenna alluma la lumière et considéra le chaos autour d’elle : les étagères posées par terre ou appuyées contre les murs, les présentoirs au milieu de la pièce. La cuisine, nouvellement installée, brillait dans le fond du magasin, et la caisse trônait sur le comptoir. Les cartons s’entassaient en hautes piles, et tout déballer allait sûrement prendre des jours et des jours.
L’ampleur de la tâche était pour le moins intimidante, mais Jenna s’en moquait. Elle ne demandait qu’à s’investir dans le travail. L’épuisement l’empêcherait de penser. De plus, elle se trouvait aux Etats-Unis où, d’après la légende, seul le travail la séparait du succès. Heureusement, la capacité de faire ce qui devait être fait avait toujours été un de ses points forts.
— Très joli, dit Violet en faisant le tour des lieux. La hauteur de plafond est parfaite. Certaines boutiques ont deux étages et, du coup, le plafond s’en trouve rabaissé.
Elle se dirigea vers le coin-cuisine et, après avoir posé son sac, remonta ses manches. Jenna aperçut une fleur tatouée à l’intérieur de son poignet.
Violet ne ressemblait en rien à ce que Jenna avait imaginé. Elle l’avait cru plus âgée, plus… classique. Mais elle avait de l’énergie et un sourire engageant. Sa coiffure punk lui allait très bien, ainsi que son maquillage gothique, et l’ensemble faisait une personne sympathique et d’un abord facile.
Dix ans passés dans les cuisines d’un restaurant avaient appris à Jenna à respecter ses intuitions quand il s’agissait d’embaucher du personnel. Et, même s’il clamait qu’elle ne savait pas de quoi elle parlait, Aaron s’était fié à son jugement, lui aussi.
— Aimez-vous le contact avec la clientèle ? demanda-t-elle.
Elle savait que ce serait pour elle l’aspect le plus difficile. Elle avait l’habitude de rester dans l’ombre. Donner des ordres, organiser, travailler sous la pression, rien de tout cela ne lui posait de problème. Mais sourire à des clients pressés ? Pas vraiment son truc.
— La plupart du temps, répondit Violet en riant. Je crois qu’il y a une grande différence entre une boutique comme la vôtre et un grand magasin, par exemple. On se rend dans un grand magasin avec certaines attentes, pour le prix, parfois, ou pour l’aspect pratique, parce qu’on peut tout trouver au même endroit. Mais venir spécialement dans cette boutique demandera un peu plus de réflexion. Il s’y ajoute une notion de désir. Les clients viendront parce qu’ils en ont envie.
Elle caressa le plan de travail en acier près de la cuisinière.
— A mon avis, la clé du succès est d’offrir à la clientèle une expérience qu’elle ne trouvera nulle part ailleurs. Pas seulement des produits différents, mais également un service personnalisé. Il faut leur donner envie de revenir. J’adore les défis, ajouta-t-elle, les yeux brillant d’excitation.
— Tant mieux… parce que c’est exactement ce que vous allez trouver ici.
— Quels sont vos concurrents ? Il ne me semble pas avoir aperçu d’autres magasins comme celui-ci dans le quartier, mais je n’ai pas vraiment fait de recherches.
Jenna la regarda, pétrifiée. Des recherches ? Elle ne put retenir une grimace. Evidemment… En général, les personnes qui envisageaient d’ouvrir un commerce planifiaient leur action. Elles procédaient à une étude de marché, établissaient un bilan prévisionnel, autant de choses qu’elle n’aurait pas manqué de faire si elle avait ouvert un restaurant.
— Nous allons proposer quelque chose d’unique, ici, dit-elle.
— Avez-vous déjà tenu une boutique auparavant ? demanda Violet.
— Pas exactement. J’étais cuisinière dans un restaurant.
— Oh ! Impressionnant.
Violet se dirigea vers le coin-cuisine et écarta les bras.
— Nous pourrions installer des plans de travail. Les gens adorent mettre la main à la pâte. Grâce à cette grande cuisinière à six brûleurs, ils pourraient tous faire cuire leurs plats en même temps. Les clients se battront pour apprendre les trucs des grands chefs.
Jenna secoua la tête.
— Je n’envisage pas de laisser les clients cuisiner. C’est moi qui ferai les démonstrations et qui leur montrerai comment réaliser les recettes.
Violet laissa retomber ses bras.
— Ça sera bien aussi, dit-elle, l’air beaucoup moins enthousiaste. Préparerez-vous les plats à l’avance pour qu’ils puissent goûter ce que vous avez fait ?
— Bien sûr.
— Parfait.
Elle s’approcha des cartons et entreprit de déchiffrer les étiquettes.
— En fait, vous n’avez encore jamais tenu un commerce ?
— Non.
— Comptez-vous embaucher une directrice ?
— Dans un premier temps, ce sera moi.
Jenna se redressa. Le moment était venu de passer à l’entretien d’embauche proprement dit.
— Le magasin sera ouvert six jours sur sept. La personne que je recherche travaillera avec moi à plein-temps et devra prendre son deuxième jour de congé entre le lundi et le jeudi, parce que je pense que les plus grosses journées seront les vendredis et samedis. Je vais proposer différents cours de cuisine. Des recettes classiques, faciles à réaliser, des plats à congeler pour être consommés ultérieurement, etc.
Toutes choses qu’elle pourrait faire les yeux fermés.
Une petite voix lui soufflait qu’il pourrait être amusant de tenter quelques expérimentations, de laisser les clients la surprendre avec des ingrédients inattendus et d’en tirer une recette impromptue. Elle pourrait…
Un souvenir lui revint brusquement à la mémoire. Un gâteau de pain qu’elle avait préparé comme entrée plutôt que comme dessert, en utilisant des piments et des épices plutôt que du sucre. Avant même qu’elle ait eu le temps de le goûter, Aaron en avait attrapé une part et mordu dedans, avant de recracher précipitamment la bouchée dans sa main.
— C’est bien d’avoir essayé, avait-il déclaré d’un ton condescendant en lui tapotant le dos.
Comme s’il s’adressait à une enfant qui aurait confectionné une tarte de boue, une gamine peu douée qui aurait eu besoin d’encouragements.
Elle ne se rappelait pas ce qui avait été le pire : que cela se passe devant tout le personnel de la cuisine, ou qu’elle ait trouvé sa création délicieuse quand elle l’avait finalement goûtée, un peu plus tard. Mais le mal était fait, et elle n’avait pas eu assez confiance en elle pour la faire goûter à d’autres.
Non, elle n’était pas prête à recommencer les expérimentations. Une constatation qui l’attristait. Pire : qui lui brisait le cœur, même.
— La personne que j’embaucherai devra être à même d’évoluer très rapidement vers le poste de directrice, s’entendit-elle annoncer malgré elle.
— Cela m’intéresse beaucoup, s’empressa de dire Violet, l’air ravi.
Jenna serra les lèvres. Si elle déléguait la direction de la boutique, elle aurait davantage de temps libre. Du temps qu’elle pourrait mettre à profit pour retrouver cette partie perdue d’elle-même.
— Envisagez-vous également de vendre les plats préparés ainsi que les différents ingrédients ? demanda Violet.
— Non, pourquoi ?
— Vous devez bien vendre quelque chose, que ce soit un gadget ou une casserole. Les ustensiles de cuisine ne se cassent pas facilement, ni ne se démodent. Si vous ne donnez pas aux clients une raison d’acheter, ils n’achèteront pas. Ils entreront, noteront les recettes et les conseils de cuisine, puis ils repartiront. Donc, pas d’argent pour vous.
— Je vois, reconnut Jenna, qui n’y avait pas pensé. Je vais y réfléchir. Je pourrais peut-être faire payer les cours. Parlez-moi un peu de l’emploi que vous occupez actuellement.
Un quart d’heure plus tard, Violet achevait l’exposé détaillé de son expérience professionnelle et présentait deux lettres de recommandation. De toute évidence, elle était d’un caractère facile à vivre. Jenna, qui avait conscience que le sien penchait plutôt du côté dirigiste, trouvait en cette jeune femme un contrepoids agréable.
— Pourquoi voulez-vous changer d’emploi ? demanda-t-elle.
— J’aime mon poste actuel, mais travailler dans un grand magasin ne me convient pas. Je préfère une boutique à taille humaine, qui me permettra de m’intégrer dans la communauté. Cela fait près de deux ans que je vis à Austin, et j’ai encore l’impression que je viens d’arriver.
D’un geste large, elle montra les locaux autour d’elles.
— Ceci représente un défi, et c’est ce que je recherche. Si j’ai une chance de devenir directrice de la boutique, alors ce poste m’intéresse vraiment.
Jenny éprouva un grand soulagement. Elle avait déjà vérifié les références de Violet et avait été impressionnée par ce qu’on lui avait dit d’elle. Et elle allait avoir grandement besoin d’une personne expérimentée pour la seconder.
— Quand pouvez-vous commencer ?
— La semaine prochaine. Mardi exactement.
— Parfait.
La porte d’entrée s’ouvrit et une jeune femme blonde d’une trentaine d’années entra.
— Bonjour, lança-t-elle. Je suis Robyn, la propriétaire du magasin de tricot à côté. Je tenais à venir vous saluer et à vous souhaiter la bienvenue.
Violet s’avança vers elle, souriante, la main tendue.
— Je suis Violet Green, dit-elle. Je sais, drôle de nom. Ma mère devait être sous tranquillisants lorsqu’elle a accouché. Quoi qu’il en soit, voici Jenna Stevens, la propriétaire.
— Heureuse de faire votre connaissance, dit Jenna à Robyn, dont le visage lui parut familier.
Georgetown était une petite ville, et elles avaient peut-être fréquenté la même école, à défaut de la même classe : Robyn lui paraissait plus jeune qu’elle de quelques années.
Cette dernière regardait tout autour d’elle.
— Bel endroit ! s’exclama-t-elle. Très lumineux. Vous allez vous plaire, ici. J’espère que nous aurons une clientèle commune. Je redoutais de voir s’installer un magasin de pièces détachées pour automobiles ou quelque chose comme ça, ajouta-t-elle en plissant le nez. Non pas que je n’aime pas les voitures, mais je connais peu d’hommes qui se passionnent pour le tricot.
Violet éclata de rire.
— Je suis déjà entrée dans votre boutique. Elle est magnifique et j’adore la laine.
— Vous tricotez ?
— Non, mais j’aimerais bien apprendre.
— Si ça vous intéresse, je commencerai dans quelques semaines un cours pour débutant.
— Avec plaisir, merci.
Jenna se sentait mal à l’aise et un peu intimidée. Il ne s’agissait pourtant que d’une simple conversation. Mais cela faisait des années qu’elle n’avait pas eu de vraie conversation « entre filles ». Dans les restaurants où elle avait travaillé, le personnel de cuisine était essentiellement masculin. Tandis qu’Aaron évoluait toujours au milieu d’un groupe d’amis, elle n’avait pas réussi à trouver de femmes vers lesquelles se tourner. Dans sa jeunesse, pourtant, elle avait eu beaucoup d’amies. Elle se promit de reprendre contact avec certaines d’entre elles très bientôt.
— Je vais faire pas mal de cuisine, ici, reprit-elle avec effort. Je pourrais vous en apporter pour vous faire goûter.
— Voilà pourquoi vous allez devenir ma voisine préférée, déclara Robyn avec un grand sourire. A quand l’ouverture ?
Jenna lui donna la date.
— N’hésitez pas à faire appel à moi si vous avez besoin d’aide, et à venir vous faire offrir une tasse de café quand vous ressentirez le besoin de vous évader un moment de tous ces cartons.
— Merci, répondit Violet. Nous n’y manquerons pas.
Robyn sortit et Violet referma la porte derrière elle.
— Quelle aventure ! dit-elle en riant. Je suis impatiente de m’y mettre.
Jenna sourit à son tour, pensant aux derniers mois qu’elle venait de passer avec le sentiment amer d’avoir tout raté. Un nouveau départ s’offrait à elle, à présent. Une nouvelle chance de prouver ce qu’elle valait.
— Moi aussi, murmura-t-elle. Cette fois, tout sera différent.
*  *  *
Un peu après 18 heures, Jenna regagna la maison qu’elle avait louée. Après avoir garé la voiture dans le garage, elle prit l’escalier pour gagner le rez-de-chaussée, où elle trouva son père armé d’une perceuse électrique.
Elle attendit que le bruit cesse pour signaler sa présence.
— Bonjour, papa.
— Bonjour, ma grande, dit-il en se retournant avec un sourire. J’ai presque fini d’installer tes étagères. Donne-moi une minute et tu pourras m’aider à poser les équerres.
Les étagères en métal comportaient des crochets pour accrocher des pots de fleurs. Jenna transportait toujours quantité de livres de cuisine, de notes et d’ustensiles, et chaque espace de rangement était précieux et optimisé.
— J’ai pris soin de demander au propriétaire s’il ne voyait pas d’inconvénient à ce que je pose de nouvelles étagères, précisa son père avec un clin d’œil.
— Je parie que la discussion a été serrée.
— Il a compris mes arguments.
Ce qui n’étonna guère Jenna, vu que le propriétaire en question était un très bon ami de son père.
Finalement, Marshall posa la perceuse et écarta les bras.
— Tu vas bien ? demanda-t-il.
Elle se serra contre lui et savoura le sentiment de sécurité familière que son père lui avait toujours procuré.
— Ça ira, répondit-elle.
— Je suis désolé qu’Aaron ne soit finalement qu’un crétin.
— Moi aussi. Je voulais tellement avoir la même relation que toi et maman…
Pendant son adolescence, elle avait cru que ce n’était pas trop demander. Aujourd’hui, avec le recul, et en se remémorant les années d’échec passées auprès de son ex-mari, elle comprenait que trouver le bon n’était pas aussi facile qu’il paraissait.
— Tu y arriveras, lui assura son père. Mais fais-moi plaisir, ma fille. La prochaine fois, choisis un Texan.
— Tu crois qu’ils sont meilleurs ? demanda-t-elle en riant.
— J’en suis certain.
— Je ferai de mon mieux.
— C’est ce que je voulais entendre.
Il l’embrassa sur le front avant de la relâcher.
Jenna recula et le regarda finir de fixer les étagères.
Elle n’avait certes pas envisagé de se retrouver ainsi à presque trente-deux ans, mais rien n’était perdu. Son mariage avait été un échec, mais d’autres avaient connu la même expérience et remonté la pente, pour finalement réussir leur vie. A elle de faire en sorte que ce nouveau commencement s’avère être la meilleure chose qui lui soit arrivée.
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Violet se gara devant la boutique et coupa le moteur. Puis elle prit le temps de terminer son café. Vu le nombre de cartons qui s’entassaient dans la boutique lors de son entretien d’embauche, elle savait déjà qu’elle aurait besoin de caféine pour alimenter ses batteries. Installer un commerce n’était pas une mince affaire.
Quelqu’un se déplaçait à l’intérieur du magasin et elle devina que Jenna l’avait devancée. L’enthousiasme était un facteur important, mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si elle n’avait pas commis une erreur en quittant le poste qu’elle occupait depuis près de deux ans pour venir travailler avec une novice dans le métier.
Evidemment, si tout se passait bien, elle deviendrait responsable d’un commerce florissant, ce qui était une perspective très agréable. Mais Jenna se lançait dans le métier sans la moindre expérience et avec quelques idées pour le moins curieuses.
Pourtant, son instinct lui soufflait qu’elle avait pris la bonne décision, et elle avait appris à le respecter. Sauf en matière d’hommes, où il s’avérait totalement nul. Mais elle avait l’habitude. D’ailleurs, elle ne recherchait pas une relation. Pour l’instant, seule comptait sa carrière. Les hommes viendraient en temps voulu.
La dernière gorgée avalée, elle descendit de voiture. Jenna vint lui ouvrir en entendant frapper.
— Dieu merci, vous voilà ! Je suis noyée sous les cartons. J’ai dessiné un plan pour que nous sachions où ranger chaque chose, mais je n’avais pas pensé aux emballages vides. Comment se fait-il qu’après avoir vidé un carton, je me retrouve avec plus d’emballages que le carton ne semblait pouvoir en contenir ?
Brusquement, elle se tut et éclata de rire.
— Désolée, dit-elle en secouant la tête. Je suis un peu nerveuse. Je suis ici depuis 4 heures du matin et j’ai déjà ingurgité des litres de café. Reprenons depuis le début. Bonjour, Violet, et bienvenue dans votre nouveau job. Comment allez-vous, ce matin ?
— Bien, merci. Vous avez raison, pour les emballages. Je ne peux pas l’expliquer, mais une fois sortis de la caisse, on dirait qu’ils se démultiplient.
— D’où la pagaille.
D’un geste, elle désigna l’enchevêtrement de cartons, d’étagères et de papiers qui jonchait tout l’espace.
Un labyrinthe au milieu duquel Jenna paraissait fraîche et imperturbable. Ses yeux verts brillaient sur sa peau lumineuse et sans défaut, malgré l’absence de maquillage et probablement le manque de sommeil. Elle avait enfilé un tablier blanc de cuisinier par-dessus son pantalon noir et portait des sabots, noirs également. Avec ses cheveux auburn rassemblés en queue de cheval, et le grand sourire qui soulignait sa bouche pleine, elle ressemblait à un mannequin déguisé en chef de cuisine pour une séance photo, mais plus dans le style Town and Country que Cosmopolitan.
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